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TEMOIGNAGE ALLEMAND
SUR LA GRANDE GUERRE

A AUTRECHES, 1917
(extraits des souvenirs

de Wilhelm BIERSTEDT)

Les souvenirs inédits de Wil-
helm BIERSTEDT ont fait
l'objet d'une traduction par-
tielle, parue dans la revue axo-
nienne Graines d'histoire en
1998, à partir du manuscrit
original.

Originaire du Brandebourg,
l'auteur avait été incorporé, au
début de 1916, au 216ème régi-
ment d'infanterie appartenant
à la 46ème Division de Réser-
ve. Le recrutement était essen-
tiellement originaire du Me-
klembourg. Stationnée au
printemps 1916 dans la région
d'Ypres, la division fut enga-
gée en septembre-octobre pour
stopper l'offensive franco-an-
glaise sur la Somme. Se bat-
tant bien, mais fortement
éprouvée, elle fut relevée et re-
complétée à l'est de Reims. Dé-
but 1917, elle fut mise au repos
en Lorraine (l'auteur y fait al-
lusion). A partir du 30 janvier,
elle occupa dans l'Oise, le sec-
teur Moulin-sous-Touvent,
Autrèches, (l'extrait ci-dessous
évoque ce séjour). Le 18 mars,
elle se replia dans la région de
Barisis, Folembray, forêt de
Coucy. La retraite qu'évoque
l'auteur correspondait au repli
sur la ligne Hindenburg entre
Arras et Vailly-sur-Aisne, dé-
cidé par le général Luden-
dorff.

La division devait être ulté-
rieurement engagée sur le
Chemin des dames, à Verdun,
dans la Meuse et enfin en Lor-
raine au début de 1918.

A la description d'activités
proprement militaires (recon-
naissances de terrain, installa-
tion de postes de combat, aler-
tes, relèves, ravitaillement...) se
mêlent des observations d'am-
biance souvent très vivantes et
parfois poétiques. Les souve-
nirs de Wilhelm BIERSTEDT
sont écrits dans une langue où
se mêlent l'argot des tranchées
et des expressions régionales,
dans un style tantôt recherché,
tantôt très familier, qui ren-
dent la traduction difficile et
parfois problématique. L'ab-
sence fréquente de concordan-
ce des temps dans le récit est
sans doute due au fait que l'au-
teur a rédigé ses souvenirs
quelques années après la guer-
re et "revit" les événements.
Tel quel, son témoignage pré-
sente le grand intérêt de faire
connaître le point de vue du
"fantassin de base" et les souf-
frances quotidiennes endurées
par le combattant de 1914-
1918.

Michel DICHARD

"Un village abandonné comme
tous les villages avec peu d'ha-
bitants, à proximité du front.
Après quelques jours, quitter la
solitude pour le désert en pas-
sant par Saint-Paul, Mesnil di-
rection Autrèches, où se trouve
notre emplacement. Devant
nous, il y avait une étendue de
terre agricole cultivée ressem-
blant au "no man's land". Des
villages abandonnés, personne
dans les maisons ou les fermes,
des collines boisées en font un
beau paysage. Plus haut, au
dessus de Saint-Paul

-
d'ici on

ne distingue même pas la pointe
de son clocher

-, notre chemin
s'interrompt comme dans un
cul-de-sac. Nous nous arrêtâ-
mes devant une ouverture pa-
reille à un portail de grange.
Qu'est ce qui se passe, toute la
compagnie doit-elle entrer dans
cette gueule de terre ? La caba-
ne à droite ne peut contenir que
quelques hommes. Là bas, une
entrée avec, devant, un terrain
planté de bouleaux. Ce n'est
peut-être pas ce que nous cher-
chons, mais, ici à gauche, une
sorte de porte mène dans la
montagne. Mais, déjà, les pre-
miers disparaissent à l'inté-
rieur, notre lieutenant chef de
section et notre commandant de
compagnie ainsi que deux infir-
miers et un adjudant.



Cela continue, tout le monde en
file indienne, absorbé par le vi-
de noir et baillant de la caver-
ne. Une ampoule, au plafond,
répand une pâle lumière. Sem-
blables aux premiers hommes,
mais avec l'électricité, des ar-
mes modernes, sans oublier le
masque à gaz. Des bancs gros-
siers, des tables et des lits. On
ressent une certaine chaleur,
mais l'air sent diablement mau-
vais. A y regarder de plus près,
on aperçoit un tuyau d'aération
d'environ 50 centimètres de dia-
mètre.
Un long couloir d'accès, à gau-

che des couloirs de traverse où
se trouvent des rangées de lits,
de bancs et de tables, la cuisine
tout de suite à l'entrée, son
conduit d'évacuation donnant
sur la façade. A cause de l'obs-
ervation ennemie, repas froid
etc. Le soir, dans l'obscurité, le
fourgon. à bagages nous rejoint,
on nous interdit fermement de
pénétrer dans la caverne. Une
corde en barre l'entrée. Deux
soldats y auraient disparu sans
laisser de trace. Ce n'est peut-
être pas seulement une caverne
artificielle où l'on taillait de
grandes pierres pour construire
les villages aux alentours. Ap-
paremment nous sommes
condamnés à l'inactivité. Après
ce bain d'acier, après tant d'ac-
tes héroïques, aucun regret ! On
prend soin de ses affaires, on
enveloppe son flingue pour le
protéger de la rouille. Parfois,
on nous donnait des instructions
sur le gaz de combat, le gaz
moutarde, la signification de la
croix bleue, verte ou jaune, et
sur leur utilisation. Des socs de
charrue nous servaient de systè-
me d'alarme. Nous les avions
suspendus dehors. L'hiver
n'était pas aussi rude qu'en Lor-
raine mais sacrément persis-
tant. Parfois le courrier nous
parvenait. Alors nous écrivions
sans arrêt. dans le camp, les
joueurs assidus de "skat" ne
manquaient pas, à la lueur des
bougies. il y avait toujours quel-
qu'un pour respirer l'air fétide
des casemates.

Il était interdit de traîner aux ~

alentours, mais qui y prêtait at-
tention ? (...) On s'attardait un
peu en plein air, à l'écart pour
satisfaire des besoins naturels.
On y allait toujours avec le
masque à gaz. On ne depassait
jamais la colline. Il était possi-
ble que l'on nous observât de
l'autre côté. Alors, il valait
mieux se diriger vers la colline
boisée qui entoure le village.:

une cure de découverte plus
prometteuse comme le paysage
aux alentours.
Nous cheminons par groupe de

quatre le long de la pente. Mais
c'est que ça descend sec par ici
! Même si la pente n'est pas
abrupte. En bas, le village avec
son église. Très charmant.

Mais là bas, dans les fourrés,
sur l'arrête, on dirait un empla-
cement de batterie

...
deux ou

trois canons... des bunkers pour
la troupe, plantés là comme des
nids d'hirondelles ; nous conti-
nuons à progresser en arc de
cercle. Près de la cête, il semble
qu'il se passe des choses. Il y en
a peut-être, là-bas, qui nous en-
verraient au diable mais nous,
on veut aller voir. Rester le long
du sentier, ne pas trop monter
sur la crête. Bizarre, rien ne
bouge. Tant mieux. En fait, tout
a l'air idyllique et romantique.
C'est un beau paysage qu'on dé-
couvre : de belles balustrades
de rondins de bouleaux, des es-
caliers avec du cailebotis ou des

planches ; la forêt laissàit voir
des bancs et des tables. Il sem-
blait y avoir de la place dans
ces constructions. Sur le coteau,
d'autres en tôle ondulée, assem-
blées deux par deux en ogive,
une sorte de tunnel, quelque
chose de solide déjà. Des murs
en planche dressés contre les fe-
nêtres pour les protéger des
balles traçantes. Devant, pres-
que toutes étaient détruites : les
planches avaient des fentes et
des trous. Apparemment, il y
avait là un P.C. d'artillerie pour
des officiers et leur suite. rester
caché dans la fumée. Quelle
guerre romantique !

A présent, un groupe d'hom-
mes était sur ses gardes, de
l'autre côté. Des artilleurs

...
Ils

ne faisaient que décamper mais,
on ne sait jamais, il vaut mieux
rester à l'abri dans la grotte.

Le jour suivant nous en fûmes
convaincus lorsque l'ennemi
vint nous effrayer en tirant quel-
que chose qui vint se figer au-
tour de notre grotte. Nous ne
savions pas très bien ce qui ar-
rivait, mais ensuite gaz ! Gaz !
Le masque à gaz sur nos têtes.
Rien à renifler. Il semblait que
rien ne rentrait. Tout partait
dans une autre direction sem-
ble-t-il. "Pour le moment, que
personne ne sorte !". Ordre du
commandant de compagnie. Il
s'agissait de munitions explosi-
ves et à gaz. Une chance que
personne ne soit resté dehors.



Effectivement, il avait fait froid
cette nuit. L'hiver se préparait à
nous mener la vie dure à grand
renfort de glace et de neige. Et
il chassait la fatigue des yeux
bouffis de sommeil, même si ça
picotait un peu, mieux que le
café. Il n'y avait d'ailleurs pres-
que plus d'eau. Juste un peu
pour la vaisselle, et on avait
toujoursfroid auxpattes.

Comme d'habitude, il y aura
bientôt une relève. Bizarre, rien
ne bougeait. Pour ne pas se ra-
mollir, nous reçûmes l'ordre de
renforcer les positions. Après le
ravitaillement, vers sept heures,
rassemblement, tous armés des
fusils portés en bandoulière et
bien sûr équipés de munitions.
Les outils pour creuser les tran-
chées peuvent rester ici. Néan-
moins personne n'oublie son
masque à gàz. En avant, et sans
les minauderies habituelles. Les
officiers avec leurs hommes de
troupe, à la queue leu leu, en di-
rection du front. Un adjudant et
un lieutenant ont pris la tête. Le
terrain descend légèrement jus-
qu'à l'orée d'une forêt de plus
en plus reconnaissable. Cà et
là, on aperçoit quelques fusées
éclairantes. Nous tournons à
droite puis longeons la forêt, un
moment. Une route en dur cou-
pe notre trajectoire, nous tour-
nons à gauehe. Cela fait des an-
nées qu'elle n'a plus vu un véhi-
cule et, au: milieu, un étroit sen-

tier de pierrailles qui prend de
plus en plus de pente. Nous tra-
vèrsons une forêt de pins. Puis,
nous arrivons dans une large
gorge. Des éclairants fusent à
noùveau devant nous. Sur les
hauteurs, notre chemin coupe la
route du village. Elle fait ensui-
te un angle droit, nous passons
devant quelques maisons et
quelques fermes. Puis la route
descend sur le flanc de la colli-
ne en direction de la' vallée.
Nous avons atteint notre but.
Les groupes se répartissent à
leurs postes de travail. Tout
d'abord, on pose son flingue au
coin de la maison, on enlève son
ceinturon (il gêne avec les car-
touchières). Le masque à gaz
devait rester pendu à l'épaule
avec la boucle arrière dans le
crochet du ceinturon. A pré-
sent, jeter un coup d'oeil autour
de soi pour repérer éventuelle-
ment un endroit où se mettre à
l'abri en cas de pétard. Il vaut
mieux bêcher pour faire un re-
père de la largeur d'un fossé,
dans une direction grossière,
comme l'a indiqué le sous-offi-
cier. Mince, c'est diablement
dur ici ! On plante des repères
bien visibles. Nous cognons plus
fort afin de nous réchauffer.
Nous devons néanmoins rapide-
ment mettre un terme à cette ac-
tivité inutile. La cour était cons-
tituée de petiis pavés ; une fine
couche de terre les a recou-

verts. Avec le temps, une pierre
se défait, chaque coup ricochant
comme sur du béton. Il ne ser-
vait à rien de jurer, des bêtises
tout ça, inutile, bientôt les outils
étaient tranquillement alignés ;
si seulement il ne faisait pas un
froid aussi rigoureux, sinon il
régnait un certain silence. rare-
ment, des tirs de l'autre côté sur
la hauteur ou une fusée éclai-
rante apparaissait derrière
quelques secondes plus tard.

La nuit parut interminable,
enfin une pâle lueur à l'horizon.
De nouveau audibles les pas de
notre caporal. Comme avant,
retour pour tout le monde par le
chemin creux, au moins les jam-
bes gelées se réchauffent mais
derrière le col du manteau, ça
pince encore aux oreilles. Mais
dans notre grotte, tout est fini,
les parties métalliques du fusil
et de la baïonnette sont aussitôt
recouvertes de buée à cause du
changement d'air. Contre toute
attente le café est déjà chaud ;
sortir de la musette un morceau
de chocolat sec, et ensuite plus
rien, dormir seulement jusqu'au
déjeuner, dormir de nouveau
jusqu'à l'arrivée du ravitaille-
ment. Aller chercher devant la
maison nos bêches et nos pelles
où nous les avions jetées le ma-
tin.

Derrière les nuages, le soir
apparut, jeta subrepticement sa
lumière pâle à travers la cîme
des pins de la forêt escaladant
la pente sur les maisons silen-
cieuses par delà la vallée, en fa-
ce sur les sombres collines boi-
sées. Deux ou trois brefs coups
de feu quelque part de l'autre
côté tirés par une mitrailleuse
légère sans doute. Nous dres-
sons l'oreille, des sifflements au
dessus de nos têtes.

Nous essayâmes encore de
casser la couche de glace à un
autre endroit où il ne devait pas
y avoir de pierres, en vain, per-
sonne ne se souciait d'ailleurs
de savoir ce qu'il aurait fallu
changer ; qui pouvait bien se
cacher derrière tout cela et
avoir donné cet ordre insensé ?
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